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enjeux

A u cirque comme dans l’espace public, les spec-
tacles exclusivement consacrés au jeune public 
sont rares. Et les statistiques le confirment : 

selon le ministère de la Culture, 4,5 % des créations de 
cirque sont labellisées « enfants » et 5% des spectacles 
de rue. Pourtant, ces deux secteurs ne dédaignent pas 
les enfants, car les proportions sont quasi-identiques 
pour la catégorie dite « adulte ». A ces cloisonnements, 
les artistes semblent préférer le rassemblement, le 
pont entre les générations : 90% des représentations 
se veulent « tout public », pour des spectateurs qui ont 
majoritairement entre 35 et 40 ans. 

Un public accompagné
Est-ce une histoire de perception ? Le cirque véhi-
cule, il est vrai, une image très fortement liée à l’en-
fance. Son accès semble simple, les mots y sont rares 
et les images fortes. On viendrait au cirque retrou-
ver une part d’enfance, voilà qui pourrait expliquer 
cette explosion des catégories. Idem pour l’espace 

public. Les enfants ne s’y promènent pas seuls, mais 
en famille. La rue est un espace de brassage des 
populations comme des âges. Et si les arts de la 
rue revendiquent le macadam, c’est pour mieux y 
affirmer leur fonction de ciment social. 

Un genre mineur
Mais derrière les symboles, il existe aussi la réalité 
d’un système stigmatisant pour les formes qui 
s’adressent aux enfants. Nombre d’artistes, dans 
ces champs artistiques comme dans les autres, se 
méfient d’une étiquette dont ils savent qu’ils pâti-
ront. La création pour le jeune public est assimilée 
à un sous-genre, à un ghetto dont on ne s’évade 
pas facilement. D’ailleurs la plupart des auteurs se 
plaignent du manque de reconnaissance de leur 
travail par les producteurs ou les diffuseurs. Les 
programmateurs, eux, connaissent peu le réper-
toire, ce public est peu rentable… La création 
pour l’enfance est rarement à la hauteur des enjeux 
de citoyenneté et de renouvellement des publics 
qu’elle devrait pourtant porter haut. 

Le cirque éducatif
S’il est un domaine, pourtant, où l’on reconnaît des 
vertus aux arts du cirque, c’est celui de l’éducation. 
Selon la Fédération française des écoles de cirque 
(Ffec) qui regroupe quelque 140  écoles, chaque 
année, 300  000  enfants seraient touchés par des 
actions « cirque », dont 80  000 scolaires. Et les 
partenariats avec l’Education nationale explosent. 
L’école a bien compris l’apport des arts circassiens 
à l’éducation. La liste de leurs atouts est longue. 
Ils développent la technicité, le sens de l’effort, 
l’expressivité, la relation au corps, à l’espace, la 
solidarité, l’estime de soi, aident à gérer le rapport 
à l’échec, etc. La Ffec prévient : « Attention de ne pas 
en faire un marché de l’intervention. » Il n’empêche, 
jamais les artistes n’ont été autant sollicités pour 
mener des actions culturelles. 

La rue démocrate
Les arts de la rue, eux, occuperaient plutôt le terrain 
social. En créant la Mnacep (Mission nationale pour 
l’art et la culture dans l’espace public), la ministre 
de la Culture, Aurélie Filippetti, a été claire, il s’agit 
d’aller à la rencontre de publics qui n’ont pas accès 
à l’art, et l’on sait depuis longtemps que la création 
hors les murs est un vecteur essentiel de la démo-
cratisation culturelle. Ici, les actions ont essentielle-
ment vocation à jouer de la réalité urbaine. Associa-
tions, centres sociaux, écoles sont conviés à porter 
un regard différent sur l’espace public. Le cirque 
comme la rue sont des arts d’accès populaire, leur 
impact est immense, leur développement auprès 
des enfants ne peut que croître. l A.Q. 

La rue et le cirque 
plutôt tout public
5 % de leurs créations sont explicitement  
destinées aux enfants. C’est que circassiens et 
cogne-trottoirs préfèrent brasser les générations.

Pendant les 
répétitions du 
“Grand C” de  
la compagnie XY, 
aux Tombées de 
la nuit à Rennes, 
en 2010.
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